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Denis JEFFREY, Éloge des rituels, Québec, Les Presses de l’Université Laval,
2003, 230 p., bibliogr.
Les rituels jouent encore et toujours un rôle fondamental dans nos sociétés modernes,
même à une époque marquée par les pouvoirs de la raison et de la science. Tel est du moins
la position que Denis Jeffrey défend dans ce très beau livre dédié à la réhabilitation des ri-
tuels auprès de la population et des intellectuels. Certains rites retiennent bien sûr d’emblée
l’attention des sociologues et des anthropologues, les rituels religieux étant les plus classi-
ques. Toutefois, c’est ici sur les rituels de la quotidienneté que se penche l’auteur : rites cu-
linaires, rites d’amitié, ritualisation des rapports amoureux, de la naissance, du deuil, de la
mort, etc. L’ouvrage se propose alors de répondre à diverses questions de base ; qu’est-ce
qui distingue le rituel de la routine, de l’habitude, de la cérémonie, de la commémoration?
Un rituel peut-il être spontané? Doit-il être obligatoirement organisé, planifié, prévu? Tous
les rituels respectent-ils la logique des trois phases proposées par Arnold van Gennep pour
les rites de passage? Répondent-ils d’une stratégie implicite de gestion de la solitude, du si-
lence, du bonheur?
En réponse à ces questions, Jeffrey structure son ouvrage autour de huit dimensions
du rituel correspondant à autant de chapitres. Le rituel est d’abord saisi à travers sa capacité
à évoquer un voile de mystère dans la quotidienneté du monde moderne. « Ce qui confère un
sens rituel à des objets, des personnes ou des moments de la vie est le fait qu’ils sont détour-
nés de leur fonction première [pour acquérir] une valeur symbolique » (p. 11), tels la chan-
delle ou l’eau bénite qui, d’objets séculiers, acquièrent un sens sacré dans le lieu sacré qu’est
l’église. Le rituel comme « un attribut dans le sens grammatical du terme. À cet égard, des
personnes, des attitudes, des espaces, des moments ou des objets peuvent être qualifiés de
rituels parce qu’ils impliquent une dimension symbolique fortement investie de mystère, de
magie et d’enchantement » (p. 20).
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Le rituel est aussi action symbolique porteuse de beaucoup de sens. Il donne à vivre
du sens, tant dans les interactions sociales que pour garantir la paix de l’esprit, comme dans
les rites thérapeutiques individuels ou de groupe. Les rituels sont alors relatifs à des moments
de vie « qui rappellent aux hommes leur jardin intérieur, leur identité et leurs conduites vis-
à-vis des forces qui les débordent » (p. 13) tout en agissant comme « un opérateur symboli-
que qui maintient les hommes à l’intérieur des limites de la condition humaine » (p. 15). Se
référant à Mary Douglas, il rappelle qu’« il n’y a pas d’amitié sans rites d’amitiés… Il n’y a
pas de rapports sociaux sans actes symboliques ». Pour reprendre l’une des belles formules
de l’auteur, « le rituel est du sens en acte. Il donne à vivre ce qu’il met en scène » (p. 58).
Qu’il soit collectif ou personnel, il « met en scène les actes et les symboles pour négocier le
temps, la mort, la fécondité, les alliances, les passions, les épreuves existentielles, les passa-
ges, les cycles de la vie, cela qui rappelle, en somme, les limites de la condition humaine »
(p. 39). Le rituel, en créant du sens, redéfinit ainsi positivement le rapport au monde et per-
met de renouer avec l’enchantement de l’existence. En fait, le désenchantement du monde ne
serait pas une fatalité ; il réside dans le regard que nous portons sur le monde.
Le rituel est ensuite abordé en tant que pratique communicative et quête de recon-
naissance par l’autre à travers « une mise au monde de soi » ; à travers son fonctionnement
qui implique la gestion de l’équilibre entre le permis et l’interdit dans la satisfaction des
besoins et des désirs ; ou encore, à travers ses fonctions de ritualisation des moments inti-
mes. La dimension religieuse du rituel n’est évidemment pas oubliée, que le rituel soit pro-
prement religieux, confessionnel ou du type Nouvel Âge. Toutefois, l’auteur nous invite
aussi à le voir en tant que quête spirituelle par le biais de « la perpétuation dans l’histoire
d’une dimension transcendante ». Le rituel ne doit donc pas être réduit à ses dimensions
religieuses strictes, à un impératif moral, social ou religieux. Pour Jeffrey, il est aussi, le plus
souvent, « une stratégie existentielle », une pratique de mémoire qui « actualise, par sa mise
en scène, des symboles qui expriment les dimensions les plus profondes de la condition
humaine » (p. 5). C’est justement du fait qu’ils mettent en scène les épreuves de la vie, ce
qu’ils vivent et ce qu’ils rêvent qu’il vaut, pour l’auteur, la peine de faire l’éloge des rituels.
S’inscrivant explicitement dans la mouvance d’une sociologie compréhensive
(Maffesoli, Goffman, Rivière) qui s’attache à « explorer la vie quotidienne dans ses multi-
ples mouvements » l’auteur précise, dès le départ, qu’il ne souhaite pas faire un exposé scien-
tifique ni un livre qui relate l’histoire des rituels. L’ouvrage n’en aborde pas moins des ques-
tions de fond concernant les « fonctions anthropologiques » des rituels :
[dont celles de] l’échange qui implique des symboles liés au fait de donner, de rendre
et de recevoir, [et encore] la symbolisation du temps qui passe, de la séparation du
foyer maternel, de l’initiation aux mystères et à l’inconnu, du respect et de la trans-
gression des interdits qui bordent les identités, de la conjuration, de la protection et
de la guérison, de la mise en ordre du monde et de son monde intérieur, de la fertilité
et de la création et, enfin, de l’accès à la transcendance. (p. 39)
 L’importance accordée à la dimension psychanalytique du rituel (chapitre 4) en tant
qu’interface entre le besoin et le désir ou en tant que « préparation morale et spirituelle pour
mieux prendre contact avec soi-même et autrui » (chapitre 6) peut surprendre l’anthropolo-
gue et le sociologue. Il demeure que, bien qu’écrit dans un style rappelant l’essai et marqué
p215-248.pmd 14/07/2005, 10:48239
240 Comptes rendus
par une surabondance d’exemples, cet ouvrage n’en demeure pas moins des plus stimulants.
Il a certainement le mérite de rappeler aux anthropologues l’importance de l’un de leurs




Québec (Québec) G1K 7P4
Canada
Jean-Claude MULLER, Les rites d’initiation des Díí de l’Adamaoua (Came-
roun). Nanterre, Société d’ethnologie, Collection « Sociétés africaines »,
2002, 141 p., carte, illustr., bibliogr.
Le titre de l’ouvrage est conforme à son contenu : les rites d’initiation masculine et,
dans une moindre mesure, les pratiques féminines correspondantes. Les Díí – mot qui veut
dire « les foncés » dans leur langue – expliquent volontiers leur organisation sociopolitique
« en termes de circoncision ». Comme nous le constaterons plus bas, ce rite occupe, en effet,
une position « centrale » dans la vie de leurs chefferies. L’auteur a observé plusieurs séances
d’initiation masculine au début des années 1990. Il a recueilli des témoignages détaillés à
propos d’initiations passées, dont certaines remontent à la Première Guerre mondiale. En plus
de fournir une profusion d’éléments descriptifs, le livre retrace l’évolution des pratiques en-
tourant la circoncision au cours du XXe siècle : simplification du cycle rituel, mais aussi
abaissement de l’âge des initiés, privatisation graduelle des initiations et amorce de médica-
lisation. La description des rites féminins se réfère au début des années 1990. Aucune homme
ne pouvant assister à une initiation féminine, cette partie du livre est plus succincte. Elle n’en
présente pas moins un grand intérêt du fait de la forme originale d’initiation pratiquée par les
femmes díí.
Se subdivisant en divers sous-groupes du point de vue dialectal, les 40 000 ou 50 000
Díí sont établis dans le nord de la province de l’Adamaoua et le sud de la province du Nord.
Ce peuple a été assujetti aux Peuls au cours du XIXe siècle. Ils n’ont adhéré à l’islam en
grand nombre qu’au cours des années 1960, les autres Díí se définissant soit comme catholi-
ques, soit comme protestants. Les premières missions chrétiennes ont été implantées dans les
années 1930. Cette ethnie vénérait ses ancêtres et les crânes de ses chefs décédés, mais les
deux cultes ont moins bien résisté à l’épreuve du temps que les rites de circoncision. Les Díí
disent que ces derniers ne relèvent pas de la « religion », contrairement aux premiers. Il s’agi-
rait simplement de « choses anciennes ». En vérité, les Díí ont banalisé une coutume à forte
connotation identitaire, mais jugée « païenne » par les missionnaires chrétiens et les musul-
mans de la région, la circoncision étant loin d’avoir le même lustre dans l’islam. Déjà dans
les années 1930, la nudité des initiés dans les camps de brousse n’était plus acceptable. Néan-
moins, les couteaux utilisés pour la circoncision sont encore dits yoob, « esprits des ancê-
tres ».
Chacune des plus de cent petites chefferies existant en pays díí comprend un lignage
princier, des lignages autochtones et quelques forgerons, qui forment une caste endogame. À
la pierre plate du tambour, « véritable centre social du village » et au trône en pierres plates
qui est l’un des insignes de la chefferie, correspondent deux endroits situés en brousse et
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